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      Sin, duc de Staunton, croyait son frère Ben mort au service de la Couronne, mais une lettre d’un maître-chanteur l’informe qu’il serait en vie, quelque part près de Metz. Pour le retrouver avant qu’il ne soit trop tard, Sin doit se rendre en France accompagné d’une certaine Marianne Simpson.


      Reste à convaincre l’intéressée, une jeune pugiliste surnommée la Baronne Boxeuse, qui s’exprime comme une dame mais cogne comme une brute. D’emblée, elle se montre hostile et signifie au jeune homme que, tout duc qu’il est, il ne lui donnera pas d’ordres.
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Minerva Spencer

Minerva Spencer est originaire du Canada mais vit aujourd’hui au Nouveau-Mexique. Elle a exercé différents métiers, comme professeure, barmaid ou encore procureure, avant de se consacrer à plein temps à l’écriture de romances.

DE LA MÊME AUTRICE AUX ÉDITIONS J’AI LU

Les parias

1 – La femme aux yeux verts

2 – Le forban des mers

3 – Et Sarah se libéra

 

Les gentilshommes rebelles

1 – Un soir, au jardin d’hiver

Pour toutes les femmes oubliées par l’histoire.
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Whitechapel1, Londres. Foire aux Femmes Fantastiques Farnham, 1815

Le premier coup de poing de la combinaison une-deux atteignit Marianne à l’estomac, suivi de près par un uppercut à la mâchoire qui la renvoya, titubante, dans les cordes.

Sans surprise, les spectateurs assoiffés de sang, exclusivement masculins, se déchaînèrent. Les vociférations et les moqueries rappelèrent à la jeune femme qu’elle ferait mieux de se méfier de son adversaire, plutôt que de lorgner un bel inconnu dans la foule. Elle trébucha, mais recouvra son équilibre et se remit en garde.

Malheureusement, reprendre son souffle n’était pas si simple.

Depuis deux ans qu’elle pratiquait la boxe, elle avait appris à traiter par le mépris la sensation on ne peut plus familière d’avoir la respiration coupée. Il n’empêche… elle voyait flou, et il lui fallut faire appel à toute sa volonté pour rester debout et en mouvement tandis que ses poumons livraient bataille pour se remplir. Ce fut l’hystérie collective naissante, plutôt que l’air, qui lui dilata la poitrine.

Marianne s’ébroua et chercha son souffle encore et encore, jusqu’à ce qu’un misérable filet d’air parvienne dans ses poumons. Ce n’était pas grand-chose, mais cela suffit pour que sa vision redevienne nette, lui permettant d’éviter le crochet maladroit de Lizzy Lowry, dont le poing solide manquait généralement de ressort.

N’ayant jamais perdu contre Lizzy, elle avait fait montre de suffisance et avait baissé la garde, au sens propre comme au figuré. Et pourquoi ? Pour couler un regard au superbe duc de Staunton, debout au premier rang du théâtre de son oncle !

Le bel aristocrate, notoirement guindé, brillait comme un phare parmi la foule d’hommes hurlant et gesticulant. Son immobilité à elle seule le faisait sortir du lot.

Mais ce n’était pas la seule chose qui le distinguait des autres.

Il y avait également sa taille – il était plus grand que la plupart de ses compagnons – et ses cheveux d’un blond cendré incroyablement clair. Il portait une austère tenue de soirée noire, mais quelque chose avait scintillé quand il avait croisé les bras sur sa poitrine. Une bague, et fallait-il que la pierre soit extraordinaire pour que Marianne voie son éclat à cette distance. Il la portait à l’auriculaire de la main gauche, ce qui signifiait que c’était une chevalière, et non un accessoire de mode.

Bien que ce soit la pierre qui lui ait attiré l’œil, ce fut son regard intense qui retint son attention avec autant d’autorité qu’un bandit de grand chemin ordonnant à une voiture de s’arrêter. Son beau visage froid, presque agressif, l’avait mise à nu, et pas de la même manière que les autres hommes dans la foule.

La voix de Jack résonna dans sa tête : « Reste concentrée si tu ne veux pas finir face contre terre. »

Le conseil avisé lui revint au moment précis où Lizzy lançait un coup circulaire. C’était le genre de mauvaise décision qu’elle avait tendance à prendre lorsqu’elle commençait à s’essouffler. Marianne esquiva le coup disgracieux, se redressa sous la garde relâchée de Lizzy et lui asséna un uppercut impeccable qui l’envoya s’écraser contre les cordes avant de retomber, inerte, sur le sol.

L’entraîneur de Lizzy, qui était aussi son mari, accourut, mais elle n’était pas près de se relever.

Barnabas, oncle de Marianne et propriétaire de la Foire aux Femmes Fantastiques Farnham, enjamba les cordes, lui saisit le poignet et lui leva le bras en signe de victoire. La foule explosa, ses cris évoquant davantage la folle cacophonie des mouettes sur les quais londoniens que des cris humains.

Lorsque Marianne jeta un coup d’œil là où s’était tenu l’austère aristocrate, à l’avant et au milieu de ce qui était jadis la fosse du théâtre, celui-ci avait disparu.

En coulisses, hommes et femmes s’affairaient pour modifier les accessoires et préparer le numéro suivant, et il lui fallut quelques minutes pour se frayer un chemin jusqu’à la loge. Cécile Tremblay, qui lui succédait sur scène, était la seule autre personne à occuper la petite pièce encombrée lorsque Marianne y pénétra.

La ravissante brune appliquait l’épaisse couche de fard que Barnabas exigeait de toutes ses artistes lorsqu’elles montaient sur scène.

Cécile n’était pas juste une employée de son oncle parmi d’autres, c’était aussi la meilleure amie de Marianne. La Française avait emménagé dans une chambre chez Barnabas quand elle avait commencé à travailler à la Foire. Marianne avait immédiatement aimé cette femme un peu plus âgée qui ne mâchait pas ses mots, et en trois ans, elles étaient devenues aussi proches que des sœurs.

— J’ai vu que tu le regardais, dit Cécile avec son charmant accent, sans quitter son reflet des yeux tandis qu’elle appliquait un rouge carmin brillant sur ses lèvres pulpeuses. Cela fait deux fois que le duc Plus-Que-Parfait vient te voir.

Le surnom de Staunton fit sourire Marianne. On l’appelait aussi lord Parfait, Sa Grâce de la Perfection, ou tout simplement Parfait. Elle tendit les poignets pour que Cécile dénoue les cordons de ses gants rembourrés de laine, dont Barnabas avait rendu l’usage obligatoire pour toutes ses boxeuses.

— Oui, je l’ai remarqué, reconnut-elle.

— Je le sais bien. Je crois que tu as un nouvel admirateur.

— Il vient aussi voir tes numéros, non ?

Cécile eut un haussement d’épaules très hexagonal, comme pour dire : « Quel homme ne vient pas voir mes numéros ? »

— Une seule fois, mardi dernier.

Marianne ne se produisait que le mardi. Son oncle aurait aimé qu’elle travaille deux soirs par semaine, mais même lui savait que c’était trop demander à une boxeuse. L’épreuve était déjà assez rude à un rythme hebdomadaire.

— Il ne vient pas voir Nora ni Lucy, ajouta Cécile.

Nora et Lucy étaient les autres pugilistes qu’employait son oncle.

La Foire était ouverte six soirs par semaine. En plus de la boxe, il y avait le tir au fusil de Cécile, le lancer de couteaux de Joséphine Brown, le piano mécanique de Cordelia Black, le numéro de magie de Francine Gordon, des jongleuses, des acrobates – toutes des femmes.

Cécile s’attaqua au ruban du deuxième gant de Marianne.

— Le duc est beaucoup plus beau que sur le dessin que j’ai vu chez M. Humphrey il y a quelques semaines.

Elle parlait de l’imprimerie Humphrey. Des foules se rassemblaient devant la petite boutique pour lorgner les croquis humoristiques et les caricatures que l’astucieux imprimeur affichait chaque jour en vitrine.

— Staunton a-t-il essayé de faire ta connaissance ? voulut savoir Cécile.

— Non, mentit Marianne.

En fait, ce n’était pas vraiment un mensonge, car elle n’avait aucune idée de ce que disait le message du duc. Elle l’avait jeté sans le lire.

Sa tâche finie, Cécile s’adossa à sa chaise.

— T’a-t-il envoyé des fleurs ? Quelque chose qui brille ?

— Non, heureusement, répondit Marianne en retirant ses gants.

Cécile marmonna quelque chose qui ressemblait à « Quels lourdauds, ces Anglais », avant de se retourner vers le miroir pour noircir ses sourcils avec du charbon.

— Il paraît que le duc est très proche du marquis de Carlisle, dit-elle sans détourner les yeux de son reflet, ses joues se teintant de rose. Le marquis est-il venu assister à l’un de tes combats ?

— Je ne sais pas, mais je ne crois pas.

— Je pense que tu l’aurais remarqué, si celui-là était venu te voir, déclara Cécile avec un petit reniflement vaguement irrité qui fit sourire Marianne.

Avide de potins mondains, Cécile passait devant la vitrine de l’imprimerie Humphrey au moins deux fois par semaine. Elle laissait des exemplaires de diverses gazettes dans toute la maison qu’elle partageait avec Marianne et son oncle, et collectionnait même certains journaux. Marianne s’était souvent demandé si Cécile n’avait pas développé une obsession pour certains des hommes qui affolaient les chroniques mondaines, tel le marquis de Carlisle, l’un des célibataires les plus convoités d’Angleterre.

Si elle n’avait pas été aussi épuisée, elle aurait peut-être taquiné un peu son amie. Au lieu de cela, elle se laissa tomber sur le tabouret devant l’autre coiffeuse et prit un linge pour se débarbouiller. Un gémissement lui échappa lorsqu’elle toucha la partie inférieure de sa mâchoire.

— Elle t’a fait mal ? s’inquiéta Cécile.

— Rien de trop méchant, mentit Marianne dont la tête bourdonnait encore.

De fait, l’uppercut avait bien failli la mettre K-O.

— Il faut que tu trouves un autre moyen de gagner ta vie. Tu as eu une chance inouïe de garder ton joli minois – et toutes tes dents – pendant si longtemps.

Le regard de Cécile s’attarda sur l’arête du nez délicat de Marianne, qui avait été cassé à deux reprises. Heureusement, Jack, son entraîneur, le lui avait rapidement remis en place les deux fois, de sorte que l’infime protubérance était à peine visible.

Les matchs que disputaient Marianne, Nora et Lucy n’étaient ni arrangés ni chorégraphiés pour divertir le public et les parieurs. C’étaient de vrais combats, ce qui signifiait de vraies blessures. En général, Marianne commençait tout juste à n’avoir plus mal nulle part lorsque arrivait la date de la rencontre suivante.

— Si tu continues ainsi, tu vas finir par ressembler à Jack, ajouta Cécile.

Jack avait été boxeur professionnel quand il avait une vingtaine d’années. À quarante-cinq ans, son visage racontait son histoire. Elle l’aimait beaucoup, mais ne souhaitait certes pas lui ressembler.

Cécile avait raison, Marianne le savait : elle risquait une blessure grave. La seule raison pour laquelle elle était encore présentable au bout de deux ans, c’était que toutes celles qui boxaient à Farnham devaient porter des gants matelassés. Les riches parieurs qui s’entassaient à la Foire payaient cher pour regarder des femmes sur le ring, et plus encore si la femme était séduisante. Sans être une beauté, Marianne était plus jolie que bien des filles réduites à gagner leur vie grâce à la boxe.

Après s’être démaquillée, elle déboutonna sa robe. Barnabas aurait aimé l’habiller comme Cécile, qui portait une robe de satin moulante dont le décolleté mettait en valeur ses attributs, mais Jack avait refusé de l’entraîner si elle se battait dans une tenue risquant de gêner ses mouvements. Le costume que ce dernier avait fini par approuver était suffisamment ample pour qu’elle puisse se déplacer facilement, respirer sans peine, et taillé dans un tissu léger ne lui entravant pas les jambes. Quant à son corset, il n’était qu’une vague concession à la décence et ne lui comprimait pas le buste.

En homme de spectacle consommé, Barnabas avait demandé à la costumière d’utiliser la mousseline la plus fine possible, et les robes de Marianne étaient aspergées d’eau avant chaque combat, afin qu’elle donne l’impression d’être pratiquement nue lorsqu’elle montait sur scène.

Marianne se changea rapidement, et enfila une chemise et un pantalon d’homme. Elle s’habillait ainsi depuis que sa robe et ses jupons avaient été arrachés dans une bagarre. Elle versa de l’eau tiède dans la cuvette et s’épongea les bras et les jambes. Elle prendrait un vrai bain à la maison.

Elle venait de mettre son vieux peignoir de brocart élimé lorsque Jack passa la tête dans la pièce.

— Salut, mes petites cailles !

Marianne l’étreignit affectueusement.

— Ravie de voir ta sale trombine.

Jack la serra à lui briser les côtes avant de la lâcher et de se tourner vers Cécile.

— Et comment se porte la princesse ? demanda-t-il en s’inclinant sur la main de la Française.

Cécile libéra sa main et l’embrassa sur les deux joues, le faisant rougir.

— Cela me fait plaisir de te voir, Jack.

— Content d’être rentré.

Il écarta le fouillis de costumes et de vêtements entassé sur le canapé et y posa son mètre quatre-vingt-dix.

— C’était interminable, ce voyage.

Sa bonne humeur s’évanouit lorsqu’il vit la mâchoire enflée de Marianne.

— Bon sang de bois, Annie, qu’est-ce que j’ai vu, ce soir ? Combien de fois je t’ai dit de rester concentrée sur ton match ?

— Je sais, Jack. Une seconde de distraction et j’ai été punie.

Il grommela, et elle devina à son expression qu’elle n’était pas au bout de ses remontrances.

— Il faut que Marianne change de métier, déclara Cécile.

Elle se leva et tira fermement sur son corsage de satin noir, l’abaissant suffisamment pour que ses tétons ne soient pas loin du décolleté.

Même Jack, habitué à côtoyer des femmes à moitié nues, déglutit, les yeux rivés sur elle. Cécile était une vraie beauté, et le satin noir mettait en valeur ses cheveux d’ébène soyeux, qui contrastaient spectaculairement avec son teint de porcelaine et ses yeux sombres en amande. Une femme infiniment sensuelle. Et lorsqu’elle passait autour de sa taille le ceinturon de cuir muni d’un étui pour son revolver, elle devenait l’incarnation du danger.

— Tu ne trouves pas, Jack ? insista Cécile.

Il s’arracha à la contemplation de son décolleté au prix d’un effort visible.

— Euh… quoi ?

— Marianne. Il faut qu’elle arrête la boxe.

— Oh. Oui, je passe mon temps à le lui répéter. Je lui ai dit dès le début !

Jack commença à s’animer, c’était l’un de ses sujets de prédilection.

— Une jolie fille intelligente comme toi devrait…

À cet instant, la porte de la loge s’ouvrit à la volée et alla heurter le mur. Oncle Barnabas s’encadra sur le seuil, furieux, et pointa le doigt sur Cécile.

— Ah, te voilà ! Bouge tes fesses, ma petite, tu es en retard et les gars s’impatientent.

Cécile, qui réagissait aux ordres avec la nonchalance d’un chat, décida soudain qu’il était temps d’examiner ses ongles.

Barnabas faillit s’étrangler, mais s’abstint prudemment de la harceler.

— Quant à toi, déclara-t-il avec un coup d’œil à Jack, je la veux en pleine forme d’ici à ce qu’on parte en tournée. Arrête de la refiler à ton copain Andy pour qu’il l’entraîne. C’est de toi qu’elle a besoin.

— Ce dont elle a besoin, c’est d’un autre boulot, Barney.

Barnabas se rembrunit, soit à cause du conseil de Jack, soit à cause du surnom qu’il détestait, soit pour ces deux raisons.

— J’exige qu’elle s’entraîne avec toi trois jours par semaine jusqu’au départ.

Jack leva les yeux au ciel, mais Marianne acquiesça.

— Oui, mon oncle.

— Ah, et j’allais oublier ! ajouta Barnabas. Le duc de Staunton veut te parler.

Marianne faillit s’esclaffer à l’idée que son oncle risque « d’oublier » de transmettre un message venant du duc.

— Non.

— Marianne, ne fais pas l’idiote. C’est la deuxième fois que…

— Non.

Il parvint à avoir l’air à la fois contrarié et chagriné.

— Il veut juste te parler. Tu n’as qu’à l’inviter dans le bar d’à côté, ou le recevoir dans le bureau et…

— C’est non.

— Tête de mule, grommela Barnabas.

À cet instant, quelqu’un passa dans son dos. Ayant la fâcheuse réputation d’avoir des yeux derrière la tête, il fit volte-face.

— Toi ! cria-t-il à la malheureuse victime qui avait attiré son attention. Remonte-moi ces sacs plus haut.

Il laissa la porte ouverte et s’éloigna en continuant sa harangue.

— J’ai senti du foutu sable me tomber sur la tête alors que j’étais…

Marianne soupira. Elle n’en revenait pas qu’il ait le culot de revenir à la charge à propos de Staunton. Une fois de plus. Posant la main sur son pistolet, Cécile demanda :

— Tu veux que je le descende, chérie ?

C’était une vieille plaisanterie, mais elle faisait toujours rire Marianne.

— C’est une offre bien tentante.

— Mets-lui un peu de plomb dans la cervelle, Jack, lança Cécile par-dessus son épaule. Au sens figuré, bien sûr.

Sur ce, elle quitta la loge et referma la porte derrière elle.

— Cécile a raison, dit Jack. Tu devrais arrêter.

— Je sais qu’elle a raison. Tu crois que je ne me rends pas compte que chaque combat est une blessure en puissance ?

— Je n’aurais jamais dû t’apprendre la boxe.

— Barnabas aurait trouvé quelqu’un d’autre, quelqu’un de moins bon que toi.

— Il aurait surtout dû choisir une autre femme que sa propre nièce !

— C’est ce qu’il a fait : Nora et Lucy ne sont pas ses nièces, Jack.

— Dans leur cas, c’est différent. On est obligé de s’endurcir quand on a grandi chez les traîne-misère à St. Giles.

— Tu veux dire que je ne suis pas une dure à cuire, Jack ?

Ignorant sa taquinerie, il répliqua :

— Tu n’es pas comme elles et tu le sais.

— Je ne leur suis pas supérieure. Tu es partial, c’est tout.

De fait, la réputation de Marianne – si on pouvait utiliser ce terme – était bien pire que celle de Nora ou de Lucy.

— La faute à qui ? À Farnham ! répliqua-t-il. Tu es sa nièce, nom de Dieu ! Il aurait dû mieux s’occuper de toi.

— Il m’a recueillie alors qu’il était loin de rouler sur l’or. Je lui suis redevable. D’ailleurs, ajouta-t-elle devant l’air peu convaincu de Jack, je suis très bien payée. Je gagne bien plus que si j’étais gouvernante ou dame de compagnie. Deux métiers que je ne pourrais même pas exercer, du reste. Avec ma réputation, j’aurais de la chance d’obtenir un emploi de bonne à tout faire.

— Ce salopard t’a fait du mal, Annie. Ce n’est pas de ta faute, ce qui s’est passé.

Par « salopard », il faisait référence au baron Dominic Strickland, l’ancien amant de Marianne, et la raison pour laquelle on la connaissait à travers toute l’Angleterre sous le nom de la Baronne Boxeuse.

— Malheureusement, ce n’est pas l’avis du reste du pays, Jack.

— Tout le monde oubliera cette histoire si tu disparais pendant quelques années, affirma-t-il. Tu pourrais rester sur le continent à la fin de la tournée. Tu parles aussi bien français que si tu étais née chez les grenouilles.

— Et je gagnerais ma vie comment ? Je ne sais rien faire d’autre que me battre.

Jack ouvrait déjà la bouche pour protester, mais elle enchaîna :

— S’il te plaît, Jack… pas maintenant.

Il poussa un profond soupir.

— À ta guise. Alors, ça fait combien de temps que ce trou du cul prétentieux vient voir tes matchs ?

Cette description du duc de Staunton fit rire Marianne.

— Uniquement les deux derniers, pendant que tu n’étais pas là.

La porte de la loge s’entrouvrit, et le jeune Neddy passa la tête à l’intérieur.

— Euh, c’est pour vous, mademoiselle Marianne.

Il lui tendit papier plié et cacheté de cire rouge.

Marianne reconnut le sceau et adressa un regard dur au plus jeune des employés de son oncle.

— Tu sais ce qui va se passer si Barnabas apprend que tu m’as remis ceci.

Le visage de Neddy se décomposa.

— S’il vous plaît, lui dites rien, mademoiselle Marianne. L’aristo m’a tellement bien payé que j’ai pas pu refuser et…

— Bon sang, tu fais le facteur contre de l’argent maintenant, gamin ? intervint Jack.

Neddy trembla sous le regard furieux du boxeur.

— File, Neddy, lui dit Marianne. Mais plus de messages, hein ? De personne. C’est compris ?

— Oui, mademoiselle.

Il renifla piteusement et referma la porte sans bruit. Marianne tourna le luxueux papier entre ses mains.

— Ça vient de Staunton ? s’enquit Jack.

— Oui.

La cire était d’un rouge sombre presque noir.

— Tu ne l’ouvres pas ?

Marianne déchira la lettre en deux, puis les morceaux encore en deux.

— Annie ! s’exclama Jack.

— Quoi ?

Elle ouvrit le petit poêle à bois et jeta la lettre à l’intérieur.

— Tu ne le lis même pas ?

— Pour quoi faire ?

— Ben… Je ne sais pas, il est duc, quand même !

— Tiens donc, ce n’est pas toi qui affirmes que tous les hommes sont égaux ?

— C’est vrai, mais il y en a qui sont plus égaux que d’autres.

Elle s’esclaffa.

— C’est dangereux de te faire des ennemis de ce genre, Annie. En plus, tu ne sais même pas ce qu’il te veut.

— C’est un homme. J’ai une assez bonne idée de ce qu’il me veut.

Curieusement, Marianne était déçue : tout ce qu’elle avait lu à propos du duc de Staunton indiquait que cet homme était d’une moralité irréprochable, en plus d’être respectable et intègre. Un noble rempart contre les excès libertins de l’humanité – en particulier des hommes de son milieu. Et pourtant, il faisait passer furtivement des messages à une femme pugiliste.

— Si ça se trouve, tu te trompes, chouchou. Peut-être que ce n’est pas ça qu’il veut.

— Quoi d’autre à part le sexe ? Que peut vouloir un homme comme lui d’une femme comme moi ?

— Ça ne te rend pas un brin curieuse ?

— Pas le moins du monde.

Jack fit claquer sa langue.

— Ma foi, le gars doit être un peu cinglé.

— Parce qu’il s’intéresse à moi ? plaisanta Marianne.

— Arrête tes bêtises ! Je trouve juste qu’il a du culot vu ce qu’il a dit sur la Foire et les femmes pugilistes.

Jack faisait allusion à la diatribe du duc de Staunton l’année passée – au Parlement, rien que cela –, après le décès d’une boxeuse lors d’un match à mains nues. Le duc avait associé le déclin de la moralité à la pratique de la boxe chez les femmes, entre autres activités indignes. Bien qu’il n’ait pas spécifiquement désigné le cirque de son oncle, il avait mis la Foire dans le même sac que les établissements exhibant des fosses à rats, des combats d’ours ou de coqs ainsi que des affrontements cruels et révoltants entre des chiens et des enfants.

Le discours de Staunton avait mis Barnabas en rage. Mais il semblait l’avoir oublié, maintenant qu’il était devenu le messager de Sa Grâce.

Marianne bâilla, se leva et s’étira.

— Staunton est du genre moralisateur, mais il faut reconnaître que sa croisade a fait beaucoup pour éradiquer le travail des enfants et la traite des vierges.

— Malgré ses grands airs, le duc de Staunton ne crache pas forcément sur les pucelles, hein, répliqua Jack.

Les vierges étaient une marchandise coûteuse que seuls les très riches pouvaient s’offrir.

— Je n’ai jamais entendu dire que Staunton aimait les enfants.

Au contraire, son nom était remarquablement absent des journaux à scandale que Cécile semait dans toute la maison. Rien de ce que Marianne avait lu à son sujet ne suggérait qu’il se livrait à ces excès notoires considérés par la plupart des aristocrates de sexe masculin comme leur dû et leur privilège. À moins que le duc ne soit plus doué pour dissimuler ses débauches.

Jack eut un haussement d’épaules irrité.

— N’empêche, je trouve ça louche qu’il vienne traîner ici pour te reluquer.

— Peut-être qu’il traîne, comme tu dis, pour rassembler des preuves et faire fermer notre établissement sous prétexte de turpitude morale.

Le duc de Staunton ne serait pas le premier à s’en prendre à Farnham. De nombreux groupes de femmes s’étaient donné pour mission la fermeture du cirque de son oncle.

Heureusement, la Foire partirait en tournée début mars, pour presque un an. Marianne espérait que leur absence prolongée obligerait les justiciers de tout poil à trouver une autre cible à réformer.

Assurément, le duc de Staunton aurait cessé de s’intéresser à elle bien avant cela.






1. Quartier à l’époque défavorisé de l’est de Londres. (N.d.T.)
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Marianne lança une pièce au garçon d’écurie fatigué avant de prendre les rênes de Reginald et de grimper en selle sans l’aide d’un marchepied – ce qu’elle n’aurait pu faire si elle portait une tenue d’équitation ajustée plutôt que des bottes et un pantalon.

Une fois bien installée à califourchon, elle talonna le hongre gris et quitta la petite cour. Jack aurait préféré qu’elle coure derrière un cheval plutôt qu’elle monte, mais elle détestait la course à pied et ne supportait pas cet entraînement quotidien. Sa promenade à cheval dans le parc lui semblait un bon compromis.

Son oncle avait refusé de lui acheter une monture correcte, affirmant que n’importe quel vieux canasson ferait l’affaire, aussi s’était-elle offert Reggie avec son propre argent. Elle avait payé le prix fort, mais il était particulièrement bien entraîné et confortable, tant avec des selles ordinaires qu’en amazone.

Le temps qu’ils atteignent l’entrée de Hyde Park, Reggie vibrait d’impatience et Marianne était enfin réveillée.

— Prêt pour un bon galop, Reggie ?

Les oreilles sensibles tressaillirent, et il hennit comme s’il avait compris.

— Allez !

Le corps puissant de Reggie s’élança, et il canalisa sa force impressionnante avec une grâce époustouflante.

Elle avait réellement l’impression de voler, et elle ne put s’empêcher d’éclater d’un rire joyeux tandis qu’ils galopaient dans l’air frais du matin, Reggie et elle, seuls au mon…

Marianne poussa un cri lorsqu’un cavalier les dépassa au galop, passant si près que leurs genoux se frôlèrent presque. Reggie fit un écart à droite, mais se ressaisit rapidement. Elle regarda l’homme et son cheval s’éloigner, furieuse.

— Rattrape-les, Reggie !

Le vent emporta ses paroles, mais Reggie sentit sa détermination dans la tension de son corps et bondit en avant. Au moment où ils commençaient à talonner leur adversaire, le cavalier s’arrêta brusquement.

Marianne cligna des yeux et tira sur les rênes. Emportée par la course, elle n’avait pas réalisé qu’ils étaient arrivés au bout de l’allée. Le temps qu’elle ralentisse et se mette au petit trot, l’autre cavalier faisait faire des allers-retours au pas à son immense étalon gris sur le côté de l’allée cavalière.

Marianne décida de prendre la direction opposée pour éviter de le croiser, mais l’homme l’appela :

— Bonjour, mademoiselle Simpson.

Elle sursauta en entendant la voix grave et distinguée, et fit volter sa monture à contrecœur.

Un dieu fait homme, blond et aux yeux clairs, la dévisageait du haut de sa monture, qui dépassait Reggie de presque deux mains.

Ses traits ciselés étaient figés en une expression hautaine qu’il devait arborer même au repos, devinait-elle. Ses yeux, dont elle n’avait pu discerner la couleur depuis le ring, étaient d’un vert pâle aussi glacial qu’une gelée meurtrière sur un brin d’herbe tendre. En cet instant précis, ils scintillaient avec une hostilité si réfrigérante qu’elle lui arracha un frisson. Il fit avancer sa monture.

— Vous êtes bien Mlle Marianne Simpson, si je ne m’abuse.

— Vous savez parfaitement qui je suis, répliqua-t-elle. Et vous êtes le duc de Staunton.

Son regard clair glissa lentement sur son corps, insolent. Ce regard-là, elle l’avait enduré d’innombrables fois, même avant que son ancien amant notoire la répudie publiquement. Les narines de Staunton frémirent et se pincèrent, comme s’il reniflait quelque chose de malodorant.

Au lieu de se ratatiner sous son regard sévère, Marianne l’inspecta à son tour. La perfection classique de son visage et de sa silhouette ne la surprit pas. Après tout, c’était Sa Grâce de la Perfection : sans défaut, à la fois physiquement et dans sa conduite.

Elle dut reconnaître, agacée, que son surnom lui allait comme un gant, du moins s’agissant de son visage et de son corps. Il n’était pas simplement séduisant ; il était d’une beauté virile absolument parfaite.

— Vous êtes une femme difficile à approcher, mademoiselle Simpson.

Elle remua légèrement sur sa selle.

— Ah oui ?

— Comme vous le savez sûrement, je suis venu dans l’établissement de votre oncle hier soir et j’ai demandé à vous voir.

— Malheureusement, les hommes qui font le pied de grue devant la sortie du théâtre ne m’intéressent pas.

Ses pommettes rougirent sous l’insulte.

— Je vous ai également envoyé deux messages cette semaine, mademoiselle Simpson.

— Je les ai reçus.

Il se rembrunit.

— Je n’ai pas eu de réponse.

— Je les ai jetés sans les lire.

Il haussa les sourcils.

— Pour quelle raison ?

— Aucune loi ne m’oblige à vous rendre compte de mes faits et gestes.

— Aucune loi, concéda-t-il, mais peut-être la plus élémentaire des courtoisies.

Le ton froid et accusateur irrita Marianne. D’ordinaire, elle n’était pas impolie. À moins de se trouver face à un aristocrate. Et elle n’avait jamais rencontré d’homme aussi aristocrate que celui-ci.

Il n’empêche, elle avait honte de se conduire comme une mégère ignare, confirmant ainsi ce qu’il pensait d’elle.

— Je sens que vous ne cesserez pas de me harceler tant que vous n’aurez pas obtenu ce que vous voulez. Que disait votre message ?

— Que je désirais vous parler.

Elle laissa échapper un soupir exaspéré.

— De toute évidence, je ne souhaite pas vous parler, Votre Grâce.

Cette fois encore, ce fut son corps qui le trahit. La couleur parut déserter ses yeux tandis que ses pupilles se réduisaient à deux têtes d’épingle. Ses iris ressemblaient à du verre dépoli par la mer.

— Ce que j’ai à vous dire ne vous intrigue pas ?

— Non.

Bien qu’il n’en montre rien, elle le soupçonna d’être furieux. Un duc avait l’habitude de donner des ordres et attendait d’une femme comme elle qu’elle obéisse. Peu de gens devaient faire aussi peu de cas de Sa Grâce le duc de Staunton.

Se sentant rougir sous ce regard mécontent, elle ajouta, contrariée :

— Je devine la raison pour laquelle vous souhaitiez me parler, Votre Grâce.

— Vraiment ? Et quelle est-elle ?

— Les hommes dans votre genre ne soudoient les employés de mon oncle que pour une seule raison.

— Dans mon genre, répéta-t-il doucement.

Le coin de sa bouche se releva juste assez pour exhiber un peu de blanc. Marianne n’aurait pas qualifié cette mimique de sourire.

— Rassurez-vous, je n’ai pas pour habitude d’importuner les saltimbanques en leur demandant de réchauffer mon lit, mademoiselle Simpson.

Le visage de Marianne vira à l’écarlate. Elle s’était crue insensible à l’ironie aristocratique. À tort, visiblement.

Plutôt que de se taire et de battre en retraite, elle insista :

— Mais oui, c’est vrai, vous êtes lord Parfait, n’est-ce pas ? ironisa-t-elle. Sans égal parmi les hommes et dépourvu de bas instincts.

Il étrécit les yeux et elle ajouta, railleuse :

— Cela dit, je soupçonne que même vous, vous ne vous en passez pas complètement. Non, vous êtes un homme incomparable. Vous choisissez juste vos putains parmi des femmes d’une classe supérieure.

Une expression vaguement suffisante s’afficha sur les beaux traits austères, comme si ces paroles crues confirmaient l’opinion qu’il avait d’elle, l’ancienne catin grossière du baron Strickland, l’homme que toute l’Angleterre appelait le Grand Débauché.

Tandis qu’elle soutenait son regard, une vague de désespoir la balaya. Pourquoi cet homme ne la prendrait-il pas pour une prostituée après ce qu’il avait dû entendre à son sujet ? À cause de Dominic, elle était la cible d’offres déshonorantes et l’objet de moqueries de la part d’hommes de toutes catégories sociales, mais en particulier des riches et puissants, qui paraissaient la trouver aussi fascinante que repoussante.

— Que voulez-vous, Votre Grâce ? demanda-t-elle avec lassitude.

— Vous parler.

— C’est ce que vous êtes en train de faire.

— J’ai quelque chose à vous montrer, et je préfère le faire en privé.

Elle faillit éclater de rire.

— Cette chose que vous désirez me montrer se trouve-t-elle dans la résidence ducale ? Non, enchaîna-t-elle avant qu’il puisse répondre, ce n’est pas dans vos manières. Elle sera probablement dans un lieu plus confidentiel. Un petit pied-à-terre, j’imagine. Un endroit… discret.

Marianne n’aurait pas imaginé que son regard puisse être encore plus froid.

— Je vous donne ma parole de gentleman que je n’ai aucun dessein impliquant votre personne.

Il la parcourut d’un regard aussi dur qu’un couteau arrachant les piquants d’un hérisson et ses lèvres se pincèrent de dégoût.

— Je suis disposé à m’entretenir avec vous sur votre lieu de travail – d’où ma présence dans le théâtre de votre oncle – ou dans n’importe quel endroit que vous estimerez approprié, du moment que nous ne sommes pas au beau milieu d’une voie publique.

À en juger par son expression déterminée, il ne souffrirait aucun refus.

— Bien. Je viendrai vous voir. Où et quand ?

Il ne parut pas surpris par sa soudaine capitulation, comme s’il n’en avait jamais douté.

— Je suis au numéro 5, Grosvenor Square. Ce n’est pas loin. Pourquoi pas maintenant ?

— Je ne suis pas vraiment habillée pour rendre des visites de courtoisie.

Il haussa ses épaules puissantes, moulées dans un exquis pardessus noir sur mesure.

— Il n’y a rien d’inhabituel à ce qu’un gentleman en tenue d’équitation rende visite à un autre après une promenade à cheval.

Elle étudia son beau visage hautain. Que pouvait bien lui vouloir un homme tel que lui ? Et le vouloir au point d’insister autant ? Ma foi, quoi qu’il ait en tête, elle devait reconnaître que cela ne paraissait pas d’ordre sexuel. Il y avait peu de chances qu’il l’invite chez lui à 7 heures du matin – en plein jour – pour un rendez-vous galant.

Marianne hocha la tête.

— Fort bien. Je vous suis, Votre Grâce.
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Saint John Powell, septième duc de Staunton, fulminait et ne prit pas la peine de deviser aimablement avec la pugiliste hostile qui chevauchait à ses côtés.

Il ne cessait de se repasser leur brève conversation tout en lui coulant des regards en coin et en s’efforçant de faire coïncider cette femme avec l’image qu’il avait d’elle.

Elle n’avait rien à voir avec ce à quoi il s’était attendu.

Sa franchise, non, sa combativité l’avait désarçonné. Il ne s’était pas chamaillé avec quelqu’un de manière aussi puérile depuis qu’il était enfant – ni n’avait toléré une telle impudence. Au cours des cinq minutes passées avec Mlle Simpson, il avait enduré plus d’insultes – et s’était lui-même comporté plus grossièrement – que durant toute sa vie.

Le pire était qu’il en était largement responsable.

Il était allé au parc furieux que cette femme de petite vertu – une vulgaire artiste de cirque qui avait partagé le lit de Strickland – refuse de lui adresser la parole, comme s’il n’était qu’un importun.

Il rêvait de l’envoyer au diable, mais – et c’était cela qui le rongeait – pour avoir une chance de sauver son frère, il avait besoin de l’ancienne catin de Dominic Strickland.

En proie à ce ressentiment, il n’avait guère fait d’efforts pour dissimuler le dégoût qu’elle lui inspirait. N’étant pas idiote, elle avait aussitôt percé à jour sa politesse feinte.

Il était encore plus furieux contre lui-même que contre elle. Cela ne lui ressemblait pas de se montrer impoli – quel que soit le statut de son interlocuteur – ni d’exhiber aussi ouvertement ses sentiments. C’était une attitude grossière et humiliante. Il s’était conduit comme un goujat et elle l’avait remis à sa place.

S’il ne pouvait le lui reprocher, il n’était pas pour autant obligé d’apprécier sa réaction. Ni sa personne. Ce n’était pas un jeu : il s’agissait de la vie de son frère, et cette femme représentait sa seule chance de ramener Benjamin à la maison.

Il lui jeta un coup d’œil tandis qu’ils se mêlaient à la circulation à l’extérieur du parc. On aurait dit en tout point un homme, avec sa redingote, son pantalon et son chapeau, et ce n’était pas uniquement à cause de ses cheveux exceptionnellement courts. Elle montait à cheval comme un homme – un cavalier extrêmement doué – et la main gantée de cuir qui tenait les rênes était plus large que celle de n’importe quelle dame.

Malgré son ossature délicate, ses épaules étaient étonnamment larges et son costume ajusté laissait voir des biceps remarquables, une taille fine et des hanches minces. Ses cuisses musclées étaient moulées dans un pantalon en daim, et ses bottes hautes épousaient des mollets bien galbés.

Elle était l’image même d’un jeune homme à la taille de guêpe, les dandys devant quant à eux rembourrer et sangler leurs corps pour ressembler à cela. Sa silhouette, devinait-il, n’était pas le produit de corsets ou de matelassages en bougran, mais le résultat d’un entraînement physique exigeant.

Elle était attentive à ce qui l’entourait, et il émanait d’elle une vitalité presque masculine. Cela n’aurait pas dû le surprendre. Après tout, c’était une boxeuse. Il avait supposé que les combats arrangés par son oncle relevaient davantage de l’exhibition acrobatique que du véritable match de boxe, mais manifestement elle s’entraînait dur pour jouer son rôle de manière convaincante.

Lorsqu’ils s’engagèrent dans sa rue, le soleil illumina son visage jusqu’alors dissimulé par le rebord de son chapeau. Un vilain hématome lui colorait la mâchoire et une très fine cicatrice courait de sa lèvre inférieure à son menton.

Les combats n’étaient peut-être pas que des représentations théâtrales, en fin de compte.

Sa mâchoire était bien dessinée et ferme, et son visage ovale étonnamment doux et féminin. Deux fossettes lui creusaient les joues, et de petites rides d’expression encadraient sa bouche. Elle devait avoir vingt-deux ou vingt-trois ans, bien que son assurance soit celle d’une femme plus mûre.

Ses yeux étaient d’un noisette assez banal, son nez mince, très légèrement busqué, avait une bosse sur l’arête, preuve qu’il avait été cassé au moins une fois.

L’unique trait réellement original chez elle était sa bouche. Non seulement la lèvre supérieure formait un arc de Cupidon parfait, mais la lèvre inférieure était remarquablement charnue. L’effet était piquant, et donnait l’impression qu’elle boudait en permanence.

Mais sa seule vraie beauté, c’était son teint de porcelaine à l’éclat nacré – du moins, le côté qui n’était pas enflé et bleui.

Il émanait d’elle une dignité et une réserve tranquilles à laquelle il ne s’était pas attendu chez une saltimbanque – ou chez l’ex-maîtresse de Dominic Strickland, hédoniste assumé connu pour sa dépravation et ses excès sensuels.

À l’époque de sa mort supposée, Strickland avait largement dépassé les bornes. Or la femme qui chevauchait à côté de lui avait partagé le lit de Dominic à sa pire période, alors qu’il choquait jusqu’à la haute société pourtant blasée. Il avait un jour parié qu’il pouvait trouver un homme capable de manger un chat vivant. Pari qu’il avait tenu et remporté, d’après des sources dignes de foi.

Saint John fronça les sourcils. Peu importait ce qu’il s’était passé entre Dominic et cette femme. La seule chose cruciale, c’était de la convaincre qu’elle avait le devoir moral de l’aider à sauver la vie de son frère – une vie menacée par son ancien amant si perfide.

Et si elle ne voulait pas l’aider de son plein gré…

Ma foi, il préférait ne pas y penser pour le moment.

 

 

Marianne s’était attendue que la résidence londonienne du duc soit somptueuse, mais la réalité allait bien au-delà de tout ce qu’elle avait pu imaginer.

C’était le plus imposant de tous les hôtels particuliers d’une place qui abritait les plus belles résidences de la capitale. L’éblouissante demeure de cinq étages à l’élégante façade en pierre de Portland avait comme un air de supériorité. À l’instar de son propriétaire.

Deux palefreniers apparurent lorsqu’ils s’approchèrent et prirent leurs montures. Un majordome ouvrit la porte d’entrée massive avant même qu’ils l’atteignent, s’inclina devant son maître et s’empara de sa veste et de son chapeau, tandis qu’un valet en livrée en velours bleu ornée de dentelle dorée aidait Marianne.

Si les domestiques perçurent la tension entre elle et leur employeur, ils n’en montrèrent rien ; pas une paupière ne tressaillit.

Une fois débarrassé de sa redingote vert bouteille qui faisait paraître ses yeux singuliers presque vert-de-gris, le duc se tourna vers elle.

— M. Simpson se joindra à moi pour le petit déjeuner. Veillez à ce que sa monture…

— S’il vous plaît, pas de petit déjeuner. Je préférerais que nous en finissions rapidement, Votre Grâce.

Marianne ressentit, plus qu’elle ne le vit, le choc ressenti par les deux domestiques. De toute évidence, personne n’interrompait jamais le duc.

— Fort bien, dit-il après une courte pause. Veuillez m’excuser un instant.

Marianne inclina la tête. Il s’éloigna et échangea quelques mots à voix basse avec son majordome.

— Tout de suite, Votre Grâce, répondit ce dernier.

Le duc se retourna vers Marianne.

— Par ici, je vous prie, dit-il en désignant un somptueux escalier en marbre.

Le couloir du premier étage était aussi large qu’une avenue, un élégant tapis ancien courant sur presque toute la largeur du parquet ciré. Au-dessus des lambris, sur les murs tapissés de soie, des chefs-d’œuvre étaient accrochés. Marianne n’était pas experte en peinture, mais même elle était capable de reconnaître un Titien.

Jamais de toute sa vie elle n’avait vu une telle opulence. Cela l’oppressait, submergeait ses sens. À quoi cela ressemblait-il de grandir dans un tel endroit ? En sachant que tout cela vous appartiendrait un jour ? Pas étonnant que le duc se conduise comme un dieu et se croie au-dessus du commun des mortels.

Toute cette grandeur était écrasante, et Marianne fut soudain prise d’une envie folle de quitter en courant cette maison qui la faisait se sentir insignifiante et gauche. Elle dut déployer toute la force de sa volonté pour se l’interdire.

Deux autres valets flanquaient une double porte. L’un d’eux l’ouvrit lorsqu’ils approchèrent. Staunton était tellement habitué à être servi qu’il ne parut remarquer ni les hommes ni le geste. Marianne, en revanche, le remercia d’un signe de tête, quand bien même le valet évitait de croiser son regard.

La porte se referma derrière eux, et elle se trouva dans une bibliothèque si imposante qu’elle eut un mal fou à ne pas rester bêtement bouche bée.

— Je vous en prie, asseyez-vous, mademoiselle Simpson.

Staunton désigna l’un des fauteuils en cuir sang de bœuf, de l’autre côté d’un bureau digne d’un roi. Ou d’un duc, supposait-elle.

Tandis qu’elle s’exécutait, elle se rendit compte qu’elle était raide et crispée depuis qu’elle avait pénétré dans cette cathédrale dédiée à la puissance et à la richesse.

La colère palpita dans ses veines, et les muscles de son abdomen se contractèrent comme lorsqu’elle se battait. Pourquoi se laissait-elle intimider par cet homme et ses possessions ? Ce n’était pas un dieu. Ce n’était qu’un homme, qui était devenu riche grâce au travail et aux sacrifices des autres.

Plutôt que de rester au bord du siège tel un enfant attendant un sermon de son maître d’école, elle se laissa aller contre le dossier et écarta les jambes dans une posture détendue et confortable, comme elle avait vu d’innombrables hommes le faire : comme si le monde leur appartenait.

Le duc la balaya brièvement du regard, et ses sourcils blonds se haussèrent imperceptiblement tandis que ses yeux s’attardaient sur ses hanches. Il avait la bouche généreuse d’un hédoniste, mais sa mine sévère lui rappelait un portrait de Cromwell qu’elle avait vu autrefois. Était-il réellement aussi pur et noble qu’il en avait l’air ? Étouffait-il toute sensualité en lui ? Ou ne cherchait-il qu’à réprimer celle des autres ?

Marianne ne put s’empêcher d’être amusée en voyant ses pommettes se colorer et sa mâchoire se contracter lorsque son regard s’attarda sur son pantalon et le corps qu’il couvrait. Une femme vertueuse aurait été offensée par un examen aussi hardi. Cela étant, une femme vertueuse n’aurait jamais porté de pantalon.

Elle avait renoncé à être vertueuse après que Dominic eut mis sa vie sens dessus dessous.

Sans cette coloration révélatrice, jamais elle n’aurait deviné que son corps mettait le duc mal à l’aise. Même alors, elle se demanda si c’était le dégoût, l’excitation, la curiosité ou une autre émotion qui l’avait fait rougir.

Il leva lentement les yeux et elle ressentit physiquement le regard soudain plus sombre dont il la transperça. Une image l’assaillit : le duc penché au-dessus d’elle, son beau visage tendu par une autre émotion, sa peau pâle rougissant pour une autre raison, sa respiration entrecoupée, son…

Marianne cligna des yeux. Dieu tout-puissant ! D’où sortait cette image érotique ?

— De quoi s’agit-il ? demanda-t-elle plus sèchement qu’elle n’en avait eu l’intention.

— J’ai reçu récemment une lettre de votre amant, le baron Strickland.

De tous les sujets de conversation possibles, Dominic Strickland était le dernier auquel elle aurait pensé. Mais elle gagnait sa vie en réagissant aux coups inattendus, aussi reprit-elle pied rapidement.

— Vous êtes-vous rendu chez une voyante afin de communiquer avec les fantômes, Votre Grâce ? Ou êtes-vous la seule personne de tout le pays à ignorer que le baron est décédé il y a près d’un an ?

— Il semblerait que l’annonce de son décès ait été prématurée.

Il sortit un petit trousseau de clefs d’une poche de son gilet et ouvrit un tiroir au milieu de son bureau. Lorsqu’il baissa les yeux, Marianne ferma les paupières et prit une inspiration tremblante. Dom serait vivant ? C’est impossible ! Elle avait soudain la tête qui tournait et son cœur tambourinait comme s’il essayait de sortir de sa poitrine.

Ressaisis-toi. Tu veux te ridiculiser devant cet homme ?

Marianne rouvrit les yeux au moment où le duc faisait glisser une lettre sur le bureau, l’imposant saphir ornant sa chevalière étincelant dans la faible lumière de la bibliothèque.

À contrecœur, elle se pencha pour regarder la lettre.

Son estomac se souleva comme si elle était sur le pont d’un navire, et elle porta la main à sa bouche en reconnaissant l’écriture. Dominic était un gaucher qui n’avait pas été battu enfant lorsqu’il avait refusé d’utiliser sa main droite. Loin de dissimuler cette caractéristique, il s’amusait à l’accentuer avec pour résultat une écriture spectaculairement penchée. Le S de Staunton était si surchargé de fioritures qu’il ressemblait à une enluminure médiévale.

Si ce n’était pas l’écriture de Dominic Strickland, la lettre avait été rédigée par un excellent faussaire. Marianne se mordit la lèvre, incapable d’en détourner les yeux.

Dom est vivant.

Son pouls s’emballa. La peur, l’angoisse, la honte et la haine tourbillonnèrent dans son ventre. Elle déglutit plusieurs fois sans réussir à déloger la boule coincée dans sa gorge.

— Pourquoi pensez-vous que ceci pourrait m’intéresser ? demanda-t-elle enfin.

— Parce qu’il parle de vous dans sa lettre.

Elle croisa le regard opaque de Staunton.

— Que dit-il ?

— Vous pouvez la lire.

Marianne baissa les yeux, comme attirée par quelque force invisible, et contempla la lettre avec la prudence qu’elle aurait montré face à une vipère. Ses mains étaient lourdes, comme enveloppées de gants en plomb, et refusèrent de bouger pour prendre ce morceau de papier apparemment inoffensif.

Qu’avait donc à dire Dominic qui soit susceptible de l’intéresser ? Pardonne-moi de t’avoir demandé de m’épouser alors que j’étais déjà marié ? Pardonne-moi d’avoir mis en scène une fausse cérémonie de mariage pour coucher avec toi ?

L’humiliation revint en force au souvenir de leur dernière rencontre. Cela remontait à à peine plus d’un an, mais elle avait été d’une naïveté poignante. En l’espace de quelques jours seulement, Dominic l’avait dépouillée de son innocence et de sa capacité à faire confiance à un homme. Du moins à un aristocrate.

Un flot de bile remonta dans sa gorge tandis que les souvenirs si soigneusement enfouis ressurgissaient, tels des spectres.

Elle serra les dents, horrifiée à l’idée de vomir sur le luxueux tapis du duc.

Non. Elle ne se couvrirait pas de honte une fois de plus à cause de Dominic. Elle se carra dans son siège et leva les yeux.

— Je ne souhaite pas la lire.

L’expression du duc changea. Incrédulité ? Colère ? Déception ?

— Je n’ai que faire de ce qu’il a à dire, Votre Grâce, expliqua-t-elle bien qu’il n’ait rien demandé. Peut-être devriez-vous porter cette lettre à sa femme, la vraie baronne. Sait-elle que son mari est en vie ?

— Je ne lui ai pas fait part de cette information. La position financière dans laquelle l’a laissée Strickland l’a contrainte à se remarier rapidement.

Marianne aurait dû être ravie à la pensée du chaos que la résurrection de Dominic allait entraîner dans la vie de la baronne. Après tout, Caroline Strickland l’avait traitée comme si elle était une immondice la seule fois où elles avaient eu le malheur de se croiser.

Pourtant, elle ne put ressentir de plaisir à l’idée des épreuves qui attendaient cette femme. En vérité, elle n’éprouvait plus que de la pitié pour quiconque avait été piégé par Dominic Strickland.

Elle considéra le duc en plissant les yeux.

— Pourquoi le baron vous écrit-il à vous, Votre Grâce ?

— Il prétend avoir des nouvelles de mon jeune frère, Benjamin, qui aurait été tué au début de l’année 1814. Il était officier de reconnaissance, ajouta-t-il en la fixant d’un regard d’oiseau de proie.

Marianne avait entendu parler de ces hommes, des officiers bien nés qui cherchaient pour le compte de Wellington des renseignements à utiliser contre les Français. Ils ne valaient pas mieux que des espions, bien qu’ils portent fièrement – et plutôt stupidement, trouvait-elle – l’uniforme pour accomplir leur mission.

— Strickland prétend que votre frère est en vie ?

— Il a envoyé sa chevalière, accompagnée d’une lettre apparemment écrite par Benjamin.

— Et cela vous suffit comme preuve qu’il dit la vérité ?

— L’armée n’a jamais retrouvé le corps de mon frère, il est donc possible que Strickland ne mente pas.

Marianne prit une profonde inspiration, puis :

— J’espère sincèrement que votre frère est en vie, Votre Grâce.

Elle ne souhaitait la mort de personne, pas même celle de Dominic.

— Et je vous remercie d’avoir pensé que je voudrais peut-être savoir que le baron est en vie.

C’était un mensonge : cela l’agaçait que Staunton ait pu croire qu’elle se souciait d’un homme qui l’avait humiliée devant la terre entière.

— Mais ? l’encouragea-t-il.

— Mais d’après mon expérience, le baron Strickland est un menteur, un manipulateur et un pervers.

Le duc ne parut pas surpris.

— Il n’est motivé que par son propre intérêt, continua-t-elle. S’il affirme que votre frère est en vie, c’est qu’il a certainement quelque chose à y gagner. Le connaissant, ce doit être de l’argent.

— Je suis d’accord avec vous, mademoiselle Simpson. Et vous avez raison, du moins en partie. Il me demande de l’argent pour m’aider à retrouver mon frère.

Marianne laissa échapper un rire amer.

— Je vous demande pardon, Votre Grâce, dit-elle comme le duc se rembrunissait. Je ne ris pas de votre situation. Je ris parce que cela correspond exactement à l’homme que j’ai connu : un individu toujours prêt à profiter du malheur des autres.

Sur ce, elle se leva.

— Je vous souhaite bonne chance avec votre frère, monsieur, mais je ne veux rien de Dominic Strickland, pas même quelques mots sur un morceau de papier.

Elle inclina la tête.

— Inutile de sonner un domestique, je retrouverai le chemin.

Elle était presque à la porte lorsque le duc lança :

— Strickland refuse de me donner la moindre information sur mon frère à moins que je ne vienne avec vous lorsque nous nous rencontrerons.

Marianne fit volte-face.

— Il veut me voir ?

— Oui.

— Vous voulez dire qu’il est ici… à Londres ?

— Non, sur le continent. Il souhaite organiser une rencontre dans une petite ville à l’est de Metz.

— Pourquoi diable s’imagine-t-il que j’irai là-bas simplement parce que vous me le demandez ?

Elle leva une main.

— Peu importe. Je ne sais même pas pourquoi j’ai posé la question, je me moque éperdument de ce qu’il pense. Je ne souhaite pas le revoir. Jamais. Et il doit le savoir, c’est pourquoi il n’a pas pris la peine de m’écrire à moi, car j’aurais jeté son courrier sans l’ouvrir.

Marianne détourna les yeux. Le regard de Staunton était trop pénétrant, et elle était contrariée parce qu’elle commençait à se sentir coupable.

— Je vois bien qu’il vous a fait croire que ma présence était la condition de la liberté de votre frère. Il ment. Il n’y a absolument plus rien entre nous et il est bien placé pour le savoir. S’il affirme qu’il veut me voir avant de vous donner des renseignements, ce qu’il souhaite réellement, c’est davantage d’argent, et il se sert de cette exigence scandaleuse – à laquelle il sait que je n’accéderai jamais – pour faire pression sur vous. Faites-moi confiance, Votre Grâce, vous n’avez nul besoin de m’amener à lui pour retrouver votre frère. Il vous suffit de lui proposer plus d’argent.

Elle se retourna, s’attendant qu’il la rappelle, mais il n’en fit rien. Quand elle fut sortie de la bibliothèque, le valet referma la porte et elle demeura immobile au milieu du couloir, les yeux dans le vide, ses pensées tourbillonnant dans son cerveau ; Dominic était vivant.

— Puis-je vous raccompagner, monsieur ?

— Hmm ?

Marianne cilla et se retourna.

— C’est par ici, monsieur, dit le valet.

Il lui indiqua la direction opposée, et elle se félicita qu’il la reconduise, car elle aurait été bien incapable de retrouver son chemin.

Le majordome – Buffle, l’avait appelé Saunton – pénétrait dans le vestibule lorsqu’elle descendit l’immense escalier, et elle se demanda si le duc l’avait averti de son départ.

— Faites apporter la monture de M. Simpson, Gérald, dit-il au jeune valet qui l’accompagnait.

— Bien sûr, monsieur.

Buffle lui tendit son manteau.

Marianne le remercia et l’enfila. Elle le boutonnait lorsque le heurtoir retentit.

— Pardonnez-moi un instant, monsieur.

L’homme ouvrit la porte, et s’écarta pour laisser entrer un homme aussi séduisant et aussi grand que le duc, et aussi brun qu’il était blond.

— Bonjour, lord Carlisle, la salua-t-il.

L’aristocrate sourit au majordome, et des petites rides se formèrent au coin de ses yeux qui avaient la couleur du whisky.

— Bonjour, Buffle.

Son regard amical se posa sur Marianne.

— J’interromps quelque chose ?

— Non, milord, dit Buffle en tendant son chapeau à Marianne. Sa Grâce est dans la bibliothèque.

Marianne s’arracha à la contemplation du dieu brun. Si elle ne l’avait jamais rencontré, Gaius Darlington était fréquemment mentionné dans les pages des potins mondains. D’autant plus qu’il était l’héritier en droite ligne du duché de son grand-père. Grâce à Cécile, elle en savait bien trop à son sujet.

Elle aurait aimé pouvoir dire à son amie qu’elle l’avait vu en personne et qu’il était encore plus beau que les descriptions dithyrambiques qu’on en faisait.

C’était tellement injuste, songea-t-elle. Pourquoi certaines personnes étaient-elles nées avec tant d’avantages ? Cela ne suffisait donc pas que ces hommes soient riches comme Crésus et contrôlent le destin de tout un chacun ? Il fallait aussi qu’ils soient éblouissants ?

Elle coiffa son haut-de-forme, adressa un sourire crispé au majordome en ignorant complètement lord Carlisle, puis s’en alla avant que d’autres gentlemen beaux et puissants envahissent le vestibule du duc.

Une fois sur le trottoir, elle s’arrêta pour enfiler ses gants et jeta un coup d’œil à la porte. Lord Carlisle l’observait à travers la petite fenêtre en verre biseauté à côté du battant. Il ne souriait plus.
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Gaius Darlington, marquis de Carlisle et héritier du duché de Fairhurst, n’attendit pas que la porte de la bibliothèque se soit refermée derrière lui pour lancer :

— Seigneur, Sin, si je n’avais pas reçu ton message m’avertissant qu’elle était là, j’aurais cru que je venais de croiser un homme.

Seuls Guy et Elliot, les plus vieux amis de Saint John, utilisaient encore ce surnom de leur enfance, maintenant que Benjamin n’était plus là.

— C’était bien la Baronne Boxeuse, non ? insista Guy.

Un journaliste avait affublé Simpson de ce cruel surnom après qu’elle eut affirmé être la femme légitime de Strickland. Maintenant qu’il avait rencontré la fière et sérieuse jeune femme, Sin avait du mal à l’imaginer ne serait-ce qu’adresser la parole à Strickland, sans parler de devenir sa maîtresse.

— En effet, c’était Mlle Marianne Simpson.

— Elle est différente sans ses fards, non ? Plus délicate. Mais pourquoi diantre s’habille-t-elle comme un homme ?

— Nous n’avons pas eu l’occasion d’aborder le sujet.

Guy pouffa et se laissa tomber sur le siège libéré par Marianne Simpson. Sin se rappela la pose provocante de la jeune femme, ses longues jambes galbées écartées, son pantalon moulant…

— Alors, elle a versé toutes les larmes de son corps en apprenant la résurrection de son ex-amant ?

Sin sursauta. Il ne manquait plus qu’il nourrisse des pensées grivoises à propos de Marianne Simpson !

— Elle a refusé de lire sa lettre.

Guy poussa un rugissement et se frappa la cuisse.

— Elle n’a même pas voulu la lire ? Quelle garce insensible ! Et pas curieuse, de surcroît. Tu es sûr que c’est bien une femme ?

Saint John pensa à la femme étrangement forte qui venait de partir. Oui, c’était une femme, indubitablement. Et même beaucoup trop féminine pour sa tranquillité d’esprit.

— Je ne crois pas avoir jamais rencontré une femme qui ne voulait pas tout savoir sur tout, reprit Guy comme Sin ne disait rien. Seigneur, moi-même, je n’ai pas pu m’empêcher de lire la lettre de Dominic, alors que je hais ce salopard.

Cela n’avait pas toujours été le cas. Des années plus tôt, Sin, Guy, Dominic Strickland et deux autres amis – Elliot Wingate et David Norris – avaient été aussi proches que des frères. À Eton, on les appelait la Fraternité.

Jusqu’à aujourd’hui, Sin avait cru qu’il ne restait que trois d’entre eux : Guy, Elliot et lui.

David était mort et enterré, victime de la même embuscade ennemie qui avait tué Benjamin, et Dominic avait été porté disparu dans un incendie presque un an auparavant.

— Tu crois que Simpson pourrait être de mèche avec Dominic ? hasarda Guy. Peut-être a-t-elle refusé de coopérer uniquement pour faire monter les enchères.

— Non. Je crois qu’elle était aussi stupéfaite que nous en apprenant qu’il était vivant.

— Et son oncle, il ne pourrait pas être dans la combine ?

— Je l’ignore, mais Elliot fait surveiller l’établissement de Farnham depuis que j’ai reçu la lettre. Apparemment, Farnham n’a ni envoyé ni reçu aucun courrier de Strickland. S’ils sont complices, on pourrait s’attendre qu’ils communiquent.

— En effet. À propos, Elliot est en route, il ne va pas tarder.

— À cette heure-ci ?

Elliot travaillait pour le ministère de l’Intérieur et quittait rarement son bureau pendant les heures de travail.

— Il ne veut pas nous donner trop d’espoir, mais il a réussi à trouver le dossier sur Simpson et Farnham.

— Je croyais qu’il avait dit qu’il n’y en avait pas.

— On n’est jamais sûr de rien, avec ces gens de l’Intérieur. Je doute qu’eux-mêmes sachent tout ce qui se passe.

Ainsi, le ministère de l’Intérieur s’intéressait à la jeune femme. Avant cette révélation, il s’était contenté de nourrir des soupçons à propos de Marianne Simpson, en particulier concernant sa relation avec l’entreprise de contrebande qu’avaient dirigée son oncle et Strickland. Mais le gouvernement britannique n’ouvrait pas des enquêtes sans une bonne raison.

— Comment est-elle ?

— Hmm ?

— Mlle Simpson, comment est-elle ?

— Elle s’exprime remarquablement bien, répondit Sin après réflexion. Je l’ai aussi trouvée étonnamment directe.
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